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            INTRODUCTION(*)

            
               « Tout l’univers est plein de dieux », suggère Platon dans les Lois (10, 899b 9), au terme d’un débat sur l’origine du mouvement des astres et sur les
                  positions des incrédules en ces matières. Les dieux sont donc partout, qui régissent
                  le devenir du cosmos et le destin des hommes ; c’est une vision du monde largement partagée dans l’Antiquité, des confins de la Mésopotamie au détroit de Gibraltar où s’élevaient les Colonnes d’Hercule, signe d’une présence jusqu’aux portes du Soleil. Des rives du Nil à la puissante Vrbs où coule le Tibre, des ports phéniciens à Carthage, sur toutes les rives de la Méditerranée, les dieux sont présents et occupent les espaces mis à leur disposition par les hommes.
                  C’est en fonction de leurs compétences propres, de leur accessibilité, de la puissance
                  qu’on leur attribue, de leurs manières d’agir dans le monde et sur le monde, mais
                  aussi en fonction des attentes des fidèles, de leurs besoins ou désirs, et des stratégies
                  de communication que les divinités sont invoquées ou implantées par des individus
                  ou des collectivités. Pour rendre compte de leur présence parmi les hommes, pour la
                  stabiliser ou l’exalter, des discours, des récits (qu’on qualifie aujourd’hui de « mythes »),
                  ainsi que des rites, prolifiques et foisonnants, quoique trop souvent fragmentaires
                  ou allusifs, voient le jour. Les nombreuses variantes qui touchent aux histoires de
                  dieux, aux formules pour les invoquer, aux gestes pour les mobiliser donnent à voir
                  une fabuleuse créativité culturelle, riche en enseignements sur les façons humaines
                  de penser le divin. Dans ce domaine, le registre très prégnant de l’ancestralité assure
                  plus que tout autre la légitimité de ce que l’on fait et dit ; la religion relève
                  fondamentalement du champ de la tradition (ou plus exactement des traditions) et de
                  la mémoire (ou des mémoires), ce qui ne l’empêche nullement de se montrer volontiers
                  accueillante envers l’innovation ou les dieux des « autres ». Les religions qu’à la suite de Philon d’Alexandrie nous appelons polythéistes postulent l’existence d’une multitude de divinités auxquelles
                  on adresse des prières ou des sacrifices, qu’on honore dans des sanctuaires, qu’on
                  invoque pour prêter un serment ou prononcer une malédiction. Dans les religions dites monothéistes, les relations avec le divin se nourrissent
                  d’exigences analogues – disposer d’un interlocuteur attentif et efficace – tout en
                  se concentrant sur une figure unique et exclusive. Telle est du moins une façon de ressaisir la diversité des pratiques et
                  des croyances que l’on enregistre dans le temps long de l’Antiquité ; c’est celle
                  que, pendant des siècles, le monde savant a utilisée, en emboîtant le pas aux Pères
                  de l’Église qui ont théorisé l’opposition entre le christianisme, seule « religion
                  vraie » (vera religio), et les autres religions ou « superstitions », celles du paganisme, souvent appelé
                  « hellénisme », avec ses faux dieux. Pourtant, le tableau est décidément plus complexe.
                  D’abord parce que, dès les premiers discours chrétiens, c’est dans une triangulation
                  que s’énoncent les enjeux d’une période de mutations religieuses ; le judaïsme, en
                  effet, quoique monothéiste, est du côté de l’erreur, tout en partageant avec le christianisme
                  certains fondamentaux qu’on lit dans la Bible hébraïque. Par ailleurs, comme bien des travaux récents l’ont montré, les religions polythéistes
                  donnent parfois lieu à des phénomènes d’exaltation de la puissance d’un dieu, placé
                  au-dessus des autres, concentrant des pouvoirs multiformes, voire omnipuissants, comme
                  c’est le cas pour Zeus Hypsistos (le « très haut ») ou Isis myrionyme (« aux noms infinis »). À l’inverse, que faire, dans les religions monothéistes, de figures importantes comme
                  celles des saints, anges ou démons qui accompagnent ou entourent le dieu soi-disant
                  unique ? Il ne s’agit pas ici de détricoter les acquis fondamentaux des travaux de
                  Jean-Pierre Vernant, en particulier sur les logiques plurielles animant les polythéismes,
                  aptes à construire et à dire un monde divin dont la plasticité permet des articulations
                  fluides et efficaces avec les expériences, notamment politiques, des sociétés humaines.
                  Non, il s’agit plutôt de réfléchir, chemin faisant, sur la pertinence heuristique
                  et analytique de ces catégories. Sont-elles utiles, adéquates, fécondes pour parler
                  des religions de l’Antiquité et en comprendre les logiques ? N’auraient-elles pas
                  tendance à figer dans une dichotomie héritée des théologiens chrétiens – religions
                  versus idolâtrie – un tableau finalement plus complexe, donc plus passionnant à déchiffrer ?
                  En nous intéressant aux dieux en mouvement dans l’espace méditerranéen, nous espérons
                  apporter une contribution à cette réflexion générale. Qu’il soit unique ou qu’ils
                  soient multiples, les dieux sont, en effet, conçus à la fois comme ancrés dans des
                  territoires, fortement reliés aux communautés qui instituent et perpétuent leur culte,
                  et comme mobiles, furtifs, ubiquitaires ou insaisissables. Le dynamisme qu’on leur
                  attribue est inhérent à la puissance divine qui les habite. En d’autres termes, les
                  récits de dieux en mouvement touchent autant les monothéismes que les polythéismes, mais ils les touchent différemment. On essayera, entre autres, de comprendre,
                  à travers une démarche implicitement comparative, ce qui différencie les itinérances
                  des uns et des autres. Mais les lignes de partage se brouillent vite dès lors que
                  l’on veut adopter une clef de lecture fixe, comme celle qui sépare religion exclusive (monothéisme) et religion inclusive (polythéisme) ; c’est pourquoi, dans ce livre,
                  à travers des récits de voyages divins, nous envisageons une série de focales et suggérons
                  une multitude de comparaisons à l’attention des lecteurs. Les Grecs et les Phéniciens,
                  ou les Égyptiens et les Romains, ou encore les Mésopotamiens et les Carthaginois mettaient-ils
                  les dieux en branle pour les mêmes raisons et avec les mêmes intentions ? Que nous
                  apprennent ces récits de périples sur la place des artefacts – statues, objets puissants, traces mémorielles, reliques, etc. – dans la construction et la représentation du divin ? Quel rôle joue
                  le pouvoir politique dans la manipulation et l’essaimage des dieux et de leur culte ?
                  Que nous disent ces épisodes de divinités implantées en terre étrangère de la relation
                  entre « nous » et « les autres » ? Voit-on se dessiner, par-delà les aléas des vicissitudes
                  historiques – guerres, migrations, commerce – une vision providentielle du devenir des dieux et des communautés qu’ils protègent ?
                  Tels sont quelques-uns des enjeux, par-delà l’opposition monothéisme/polythéisme, que soulèvent les histoires de dieux itinérants. Le commerce avec les
                  dieux constitue dès lors, quel que soit l’observatoire adopté, un élément essentiel
                  des identités individuelles ou collectives. C’est pourquoi l’ancrage des divinités et
                  de leur culte dans un ou plusieurs terroirs représente un enjeu majeur, primordial
                  et stratégique à la fois. Chacun a présent à l’esprit les récits relatifs à l’implantation
                  sur l’Acropole d’Athéna, la déesse éponyme des Athéniens. Ces histoires parlent d’une déesse qui prend racine,
                  comme l’olivier qu’elle offre à ses fidèles ; elles font état de rois serpentiformes
                  surgis de la terre elle-même, promoteurs du privilège d’autochtonie ; bref ces récits
                  entretiennent la mémoire d’une relation intense au sol, à l’humus nourricier, unissant
                  dieux et hommes. 
               

               Les dieux pourtant, comme le raconte déjà Homère, vivent dans l’Olympe, cet espace céleste qui leur appartient en propre, d’où ils observent l’humaine et
                  vaine agitation terrestre. L’Enuma Elish mésopotamien donne aussi à voir la résidence céleste des dieux mésopotamiens, où
                  se réunit l’assemblée des grands dieux, les Anunnaki. Aucune contradiction, cependant, avec leur présence dans les prestigieux sanctuaires
                  d’Ur, Uruk, Nippur ou Eridu. Le don d’ubiquité, inhérent au divin, permet, en effet, aux dieux d’être ici et
                  ailleurs, là-haut et ici-bas, ce qui implique des mouvements, des déplacements, des
                  manœuvres spatiales tout à fait intrigantes et passionnantes, qui sont au cœur de
                  ce livre.
               

               Avant d’y venir, rappelons encore que le polythéisme n’est pas pluriel seulement en
                  raison du nombre de divinités ; il l’est aussi parce que chaque divinité se décline en une multitude de manifestations ou d’aspects, souvent
                  désignés par des épithètes cultuelles, dites « épiclèses », telles Athéna Parthénos (« Vierge »), Aphrodite Ourania (« Céleste »), Junon Regina (« Reine »), Zeus Horkios (« du serment »), Ashtart pp (« de Paphos »), Isis nbt pt (« Maîtresse du ciel »), matérialisées (ou non) par une infinité de représentations,
                  anthropomorphes ou aniconiques. Comme l’écrit l’auteur du Peri kosmou (« Sur le monde » ; [Pseudo]-Aristote 401a, 12-14), un traité attribué à Aristote, qui date en fait au plus tôt du Ier s. av. J.-C., « bien que Dieu soit unique, il a beaucoup de noms, qu’on lui donne
                  d’après tous les phénomènes dont lui-même est la cause ». Le passage est intéressant
                  en ce qu’il souligne l’unicité (ici de Zeus) par-delà la multiplicité de ses désignations,
                  premier signe concret du fait que les catégories de mono- et polythéisme ont du mal
                  à rendre compte de la pensée des Anciens. Les dieux sont, en tout cas, polyonymes
                  « aux nombreux noms », et souvent polymorphes. Isis, la grande déesse égyptienne dont
                  il sera question à plusieurs reprises dans ce livre, finit même par être qualifiée,
                  au Ier s. de notre ère, de myrionymos, « aux noms infinis », par un clergé soucieux de sa préséance. Quant à la versatilité
                  du corps des dieux, les hommes ont cherché à la traduire iconographiquement par l’octroi d’attributs variés – sceptres, couronnes,
                  parures –, par une gestuelle divine spécifique – allaitement, affrontement, majesté
                  –, mais aussi par des postures et des caractéristiques figuratives – nudité, jeunesse,
                  ou encore, comme en Égypte, animalité. Chaque divinité se déploie ainsi, comme un jeu de cartes, riches en potentialités,
                  plus ou moins gagnantes selon les circonstances, dans lesquelles on piochait selon
                  les nécessités, en fonction des objectifs, des circonstances, mais aussi des préférences
                  ou usages à l’échelle de la famille, d’un groupe professionnel, d’une communauté civique
                  ou ethnique, etc.
               

               Le système se complexifie encore du fait qu’une même divinité, avec ou sans épiclèse, s’implante en divers lieux, se démultipliant au gré des circonstances
                  et des événements : si Athéna a une prédilection pour son sanctuaire athénien, ou Aphrodite pour celui de Paphos, comme Inanna/Ishtar pour celui d’Uruk ou Amon pour son vaste complexe thébain, chacune de ces divinités possède une foule de lieux
                  de culte, petits et grands, urbains et ruraux, connus ou oubliés… Chaque cité, chaque
                  campagne est « pleine de dieux », comme disait justement Platon, et les rituels servent
                  à construire des moments d’échange d’une particulière intensité au cours desquels
                  le dieu est invité, par des invocations, des hymnes, la bonne odeur des sacrifices,
                  à se « présentifier » au milieu de ses dévots, par l’intermédiaire de sa statue de
                  culte, afin d’écouter, d’apprécier et de satisfaire leurs requêtes. Les hommes proposent,
                  les dieux disposent…
               

               Le caractère éminemment dynamique d’un tel cadre n’échappe à personne. On est loin
                  d’une situation figée où chaque dieu habiterait un territoire, correspondrait à une
                  petite case ou à un tiroir. Le polythéisme n’est pas un empilement de dieux soigneusement étiquetés et revêtus
                  d’une unique prérogative, pas plus que le monothéisme n’est une option unique et exclusive qui s’impose une fois pour toutes.
                  L’histoire, même si elle a besoin de catégories ou de concepts soigneusement découpés
                  pour devenir intelligible, est faite d’entre-deux, d’incertitudes, d’instabilité,
                  de marges et de périphéries mouvantes, souvent plus intéressantes et révélatrices
                  pour les historiens que le centre d’un phénomène prétendument clair et ordonné. Si,
                  dans un cours de collège ou de lycée, pour d’évidentes raisons didactiques, on admettra
                  encore qu’Aphrodite puisse être la « déesse de l’amour » ou Osiris le « dieu des morts », on se hâtera vite de dépasser cette première approche du monde divin, décidément
                  appauvrissante. On l’appréhendera plus justement en termes de réseaux relationnels,
                  de nébuleuse travaillée par des phénomènes gravitationnels complexes. Le monde des
                  dieux, en d’autres termes, est habité de mouvements et de remous ; il est effervescent
                  et bouillonnant, en dépit des efforts constants des dieux souverains, tels Amon, Marduk, Baal, Yahvé ou Zeus pour le soumettre à leur autorité. Le dynamisme dont nous parlons, intrinsèque aux
                  relations forcément instables parce que asymétriques entre les hommes et les dieux,
                  est relayé par celui qu’impriment les hommes à leurs propres activités. Qu’il s’agisse
                  d’échanges, de guerre, de la vie intellectuelle, de la santé ou de la curiosité, les hommes bougent,
                  se déplacent, circulent, découvrent le vaste monde. À la faveur des vicissitudes de
                  l’histoire, de la destinée des empires ou des individus, les dieux eux aussi sont
                  amenés à voyager d’une rive à l’autre de la Méditerranée, d’une métropole vers sa colonie, de la campagne vers la ville, du ciel vers l’au-delà…
               

               Au sein d’un monde agité par de nombreuses formes de mobilité, au cœur duquel la grande
                  matrice méditerranéenne représente un immense creuset de contacts et de « corruptions »
                  – pour faire écho au livre de Peregrine Horden et Nicholas Purcell, The Corrupting Sea –, les dieux n’échappent nullement au mouvement général et aux mutations qui en dérivent.
                  Ici, ils sont faits prisonniers et envoyés en exil ; là, ils sont promenés en procession ou clonés pour favoriser la création d’une colonie ; ailleurs encore, ils
                  errent à la recherche de l’un des leurs ou alourdissent les bagages de ceux qui les
                  servent et les transportent. Les cultes s’implantent dans le sillage des migrants,
                  des déportés, des réfugiés, des chercheurs de fortune, des prophètes. Parfois aussi,
                  on attribue aux dieux la volonté d’afficher leurs pouvoirs conquérants en entreprenant
                  de se déplacer, de repousser les frontières de leur espace « vital », si l’on peut
                  dire. L’incroyable scène de strip-tease bien involontaire d’Inanna-Ishtar dans l’au-delà, par-delà la fascination qu’elle a exercée, révèle que la gestion
                  des espaces et le respect des territoires sont chose délicate chez les dieux comme
                  chez les hommes. En d’autres termes, les dieux, parce que dieux, se déplacent et occupent
                  de multiples espaces, mais tout ne leur est pas permis en vertu d’une sorte de cartographie
                  implicite du divin que notre analyse contribuera à faire émerger dans toute sa complexité.
                  
               

               Les dieux se croisent, se rencontrent, interagissent, dialoguent selon des processus
                  au sein desquels les stratégies politiques (celles des autorités de Tyr, des Ptolémées ou du Sénat romain pour n’en citer que trois que l’on retrouvera plus
                  loin) jouent un rôle important, parallèlement à des logiques ethniques, sociales ou
                  professionnelles, collectives ou individuelles. Les identités religieuses sont fluides, souples, multiples et cumulatives ; qu’il
                  s’agisse d’Athènes, de Tyr, d’Alexandrie ou de Rome, l’origine étrangère des cultes ne provoque pas nécessairement – au contraire – une
                  mise à l’écart, une « quarantaine », mais plutôt une multitude de processus de valorisation
                  et d’intégration, par le recours à des prêtres spécialistes étrangers, par des mises en scène de rituels aux décors innovants,
                  d’une tradition « autre » que l’on s’approprie, parce qu’elle véhicule une puissance,
                  recouvre une fonction particulière, magnifie une prérogative singulière que l’on choisit
                  d’accueillir et ensuite de perpétuer.
               

               À la faveur des migrations et autres déplacements, dieux et déesses changent de visage ;
                  ils rencontrent les cultes des « autres », s’adaptent à des environnements inédits,
                  se reconfigurent et adoptent de nouvelles formes, une iconographie métissée, des appellations inédites. Les voyages forment la jeunesse
                  et déforment les dieux, ou plus exactement ils les modèlent, polissent et reconfigurent
                  à travers un jeu subtil entre contraintes et opportunités, stratégies et observance,
                  invention et tradition. Faire du même avec de l’autre et faire de l’autre avec du
                  même : les voyages des dieux, tels qu’ils sont narrés dans les sources, donnent à
                  voir ce que Philippe Descola a appelé « la savoureuse imprévisibilité et les proliférations
                  inventives du quotidien »(1). 
               

               Si, pendant des siècles, les Anciens ont privilégié une logique de choix, de préférences
                  ou d’options au sein d’un large éventail de cultes disponibles, l’émergence du modèle
                  chrétien de la vera religio, autour de la fin du IIe siècle selon toute vraisemblance, fait que les multiples formes de cohabitation cèdent
                  progressivement la place aux manifestations de la compétition, voire de l’exclusion.
                  Dans ce cadre, le discours religieux se fait « publicitaire », polémique, apologétique,
                  clivant, entre la vera religio des chrétiens et la confusion idolâtre du paganisme, alors souvent désignée du terme englobant d’hellènismos. Les identités tendent à se figer et entraînent avec elles la propension à l’exclusivité,
                  voire à la répression ou à l’hérésie. L’Unité l’emporte sur la Diversité, l’Un sur
                  le Multiple : la comparaison se fait alors instrument de différenciation, davantage
                  que de dialogue et de rapprochement. Dans un tel cadre, les voyages des dieux perdent
                  en fluidité et peuvent, comme dans le cas de Paul à Athènes s’efforçant d’introduire la foi en Jésus ressuscité sur les terres d’Athéna, déboucher sur des fins de non-recevoir. 
               

               Tels sont les enjeux majeurs d’un livre consacré aux déplacements des dieux dans l’espace
                  méditerranéen. Ce que nous proposons ici aux lecteurs est issu d’un séminaire commun,
                  dispensé, voici trois ans, aux étudiants du master Sciences de l’Antiquité de l’Université
                  de Toulouse Le Mirail (désormais Université Toulouse – Jean Jaurès). Chacun de nous
                  a puisé dans les dossiers qui lui étaient familiers, en les interrogeant sous un angle
                  inédit et en apportant quelques tesselles à une mosaïque méditerranéenne qui ne peut
                  prétendre à l’exhaustivité. Le parti pris que nous avons délibérément choisi, c’est
                  celui de raconter des histoires qui épousent les contours des voyages divins, en suivent
                  les méandres, en explorent les étapes inattendues, tissent les fils du récit, en respectant
                  la variété et la complexité des périples narratifs. Nos choix ont été guidés par la
                  variété des contextes, des enjeux, des sources, dans le but d’apporter des éclairages
                  multiples et diversifiés sur un phénomène qui n’a jamais été abordé comme tel. Les
                  dossiers retenus ont ainsi souvent été abordés sous l’angle des transferts culturels
                  ou de l’interpretatio, c’est-à-dire de la manière dont un dieu étranger est capté et traduit, donc nécessairement
                  interprété en terre étrangère, dans une autre langue, dans un autre système de dénomination,
                  selon d’autres codes iconographiques, mais on ne s’était jamais vraiment demandé jusque-là
                  ce que les voyages font, non pas à la jeunesse, mais aux dieux. Quel impact sur leur
                  manière d’être au monde, de se mettre en relation avec les hommes, d’occuper le terrain,
                  de déployer leur efficacité ? Or, plus que jamais, en ces temps où les migrations
                  questionnent âprement nos sociétés contemporaines, il importe de prendre en compte
                  les dynamiques migratoires, du local au global, comme clef d’accès à la complexité
                  et à la fluidité des paysages politiques, économiques, sociaux et religieux. Tout
                  n’est pas négociable dans le voyage, on le voit aujourd’hui, toutes les frontières
                  ne sont pas grandes ouvertes, toutes les limites ne sont pas franchissables, mais
                  le voyage met en branle des enjeux colossaux en termes d’identités, de pratiques, d’échanges, de vulnérabilité, etc. La mise en résonance
                  des multiples histoires de dieux qui voyagent permet – nous en faisons le pari – d’accéder,
                  à travers la polyphonie des voix récitantes, à une réflexion sur les usages du religieux
                  dans les sociétés antiques et sur son imbrication profonde avec les registres du politique,
                  du social, de l’économique. 
               

               En effet, de même que les Anciens construisaient leurs dieux par le biais de récits
                  (des « mythes », mais pas seulement) et de pratiques, nous espérons restituer, dans
                  les douze chapitres qui suivent, une « théo-logie » narrative, un discours « en mots
                  et en actes » sur les dieux, dans l’espoir d’apporter un éclairage significatif, du
                  dedans et par le biais d’une comparaison implicite, sur les modalités de construction
                  et de représentation du divin dans l’Antiquité. C’est pourquoi notre choix s’est porté
                  sur un large éventail d’épisodes issus de contextes variés, d’un bout à l’autre de
                  la Méditerranée et même au-delà, du détroit de Gibraltar jusqu’à l’Euphrate, du IIe millénaire av. J.-C. aux premiers siècles de l’ère chrétienne. Bien d’autres dossiers
                  auraient pu trouver leur place ici, de même que l’on aurait pu adopter, pour ceux
                  qui ont été retenus, un autre agencement au sein du livre. Nous avons d’emblée écarté
                  l’option d’un déroulé chronologique, qui eût été problématique ou factice, puisqu’il
                  faut tenir grandement compte de l’écart qui sépare la narration des « événements »
                  par un auteur du prétendu contexte dans lequel ils ont eu lieu. Plusieurs siècles,
                  souvent, s’écoulent entre l’un et l’autre, et c’est toujours d’une « ressaisie » du
                  passé qu’il s’agit à l’aune d’un présent où il prend son sens. Cet enchevêtrement
                  de temporalités, auquel nous avons voulu prêter attention, déconseillait toute velléité
                  d’ordonnancement linéaire. Il s’agit aussi de tenir à distance toute lecture évolutionniste
                  ou téléologique, qui voudrait voir dans le monothéisme chrétien l’aboutissement d’un processus de purification ou de rationalisation
                  de ce qui a précédé. Les dieux voyagent dans toutes les cultures et à toutes les époques
                  sans qu’une « providence » intervienne pour réglementer tout ce joyeux bazar ! Si
                  le parcours se termine par Paul sur l’Aréopage, vantant sans grand succès les qualités du Ressuscité, ce n’est nullement pour marquer un aboutissement, mais
                  parce que le dossier est particulièrement complexe et qu’il bénéficiera de la lecture
                  des chapitres précédents. En définitive, nous avons voulu construire, à travers les
                  douze chapitres qui composent ce livre, un périple qui n’est pas vraiment une errance,
                  mais qui serpente à la recherche d’éléments utiles à la réflexion, en variant les
                  angles d’approche : pourquoi les dieux voyagent-ils ? Qui les fait voyager ? Avec
                  quelles intentions ? En temps de paix ou de guerre, dans le cadre d’une colonisation ou d’un exil ? En compagnie d’individus ou de groupes, d’hommes ou de femmes, de rois ou de
                  prophètes ? Voyages sans retour ou voyages intermittents ? Voyages triomphants ou
                  échecs retentissants ?… Telles sont quelques-unes des questions que le lecteur découvrira
                  au fil de ce livre dans les voyages que nous lui proposons. La longue durée permet
                  de voir comment l’histoire travaille les religions, en particulier comment les formes
                  de pouvoir et les formes d’échanges modèlent la relation entre les hommes et les dieux.
                  L’outil comparatif permet également de rappeler combien l’historien est lui aussi
                  partie intégrante du récit, y apportant ses propres questionnements tout autant que
                  ses propres réponses. Dotés d’un fort pouvoir de légitimation, mais aussi d’une aptitude
                  à la médiation, les cultes contribuent à structurer les sociétés, à la fois verticalement,
                  en justifiant les hiérarchies de pouvoir, et horizontalement, en proposant des espaces
                  de partage et de sociabilité. L’ampleur de l’horizon méditerranéen conduit tout naturellement
                  à comparer les conceptions ou pratiques des uns et des autres, selon un procédé que
                  les Enquêtes d’Hérodote inaugurent dès le Ve siècle. Au miroir des autres, l’intelligibilité des processus culturels propres à
                  chaque société se renforce et ouvre de nouvelles pistes de réflexion. Ainsi, Grecs
                  et Phéniciens ont-ils parcouru la Méditerranée, dès le début du Ier millénaire av. J.-C., à la recherche de ressources, de terres, de marchés, en sollicitant
                  l’imaginaire collectif relatif aux dieux itinérants pour asseoir leurs prétentions
                  et se rapporter aux populations indigènes. Mais leurs manières de « faire du territoire »
                  ne sont pas identiques et l’implication des dieux est racontée dans des termes à la
                  fois proches et différents. 
               

               Par le biais de dossiers-récits, qui sont autant d’épisodes singuliers et instructifs,
                  mais aussi divertissants, étranges et parfois savoureux, rendus accessibles aux non-spécialistes(2), nous aborderons tour à tour, et parfois en même temps, les dieux des mondes mésopotamien,
                  égyptien, phénicien, juif, grec et romain. On pourra s’amuser de ces histoires, se
                  divertir en les lisant comme des contes, mais on pourra aussi – nous l’espérons –
                  s’instruire et comprendre, à travers le tissu de la narration, comment les Anciens
                  ont pensé leurs dieux et construit leurs représentations du divin. Au fur et à mesure
                  de ces histoires de dieux en voyage, les principaux enjeux inhérents à la compréhension
                  des religions antiques émergeront très naturellement : les noms des dieux, leurs images,
                  leur traduction ou traductibilité, les stratégies rituelles, le rôle des textes, la
                  place des femmes ou des étrangers, l’imaginaire mythique, l’attitude face à la mort, le rapport au pouvoir, les risques
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